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	Je rêvais croisades, voyages de découvertes dont on n’a pas de relations, républiques sans histoires, guerres de religion étouffées, révolutions de mœurs, déplacements de races et de continents : je croyais à tous les enchantements.


	 


	Arthur Rimbaud, Alchimie du verbe, Une saison en enfer, 1873












	 


	 


	 


	 


	 


	Avant-propos


	 


	 


	 


	« Tout apprentissage est un voyage. »


	 


	On aurait tort de croire que ce livre ne traite que d’activités marginales et récréatives, suppléments d’âme plus ou moins improvisés pour satisfaire des enfants ou des adolescents pressés de fuir un quotidien scolaire triste et ennuyeux. On aurait tort de penser qu’il ne concerne que quelques petites journées par an, réservées à des élèves privilégiés à qui les professeurs voudraient offrir un moment de divertissement pour compenser les efforts qu’ils exigent d’eux tout au long de l’année. On aurait tort également d’imaginer qu’il ne s’adresse qu’à celles et ceux qui, voyant surtout dans les voyages scolaires le moyen de souder un groupe classe, cherchent d’abord des informations sur la manière de les organiser, de les financer et de les effectuer sans prendre de risques inutiles. Certes, on trouvera bien tous ces renseignements, et beaucoup d’autres encore, dans ce livre. Mais, en réalité, on verra très vite, à sa lecture, que Jean-Pierre Marcadier ne nous cantonne nullement dans les marges de l’école. Tout au contraire : il nous introduit au cœur même de l’aventure pédagogique.


	 


	Le pédagogue, en effet, est, dans la Grèce antique, un esclave cultivé qui accompagne l’enfant dans ses différentes activités : il le conduit sur le chemin qui va de la maison familiale au précepteur, au stade ou à l’atelier. C’est « l’homme du voyage », celui qui mène le sujet vers les savoirs, en lui permettant de se dégager de l’emprise de ses parents, mais aussi des caprices de l’infantile et des habitudes du quotidien. Le pédagogue est dans « l’entre » : entre la sécurité du cocon et la confrontation avec l’inconnu, entre le repli sur soi et la rencontre de l’altérité, entre les préjugés et la pensée critique, entre le lieu commun et la quête de vérité. Grâce à lui, on peut s’émanciper, c’est-à-dire partir, différer, échapper à toutes les formes d’enfermement.


	On comprend alors que les Grecs aient considéré Homère, l’auteur de L’Iliade et L’Odyssée, comme un vrai pédagogue ; que Fénelon, passionné d’éducation, ait écrit Le Voyage de Télémaque, et que les écoles de la Troisième République aient eu comme livre principal Le Tour de France par Deux Enfants. On comprend aussi que tous les grands romans d’apprentissage : du Perceval de Chrétien de Troyes au Wilhem Meister de Goethe, de Pantagruel de Rabelais à Démian d’Herman Hesse, fassent une part essentielle au voyage. Car voyager, c’est quitter le lieu où l’on est né et où l’on a grandi entouré des siens pour affronter un univers différent ; c’est échapper au mimétisme de ses proches pour découvrir d’autres environnements et d’autres cultures ; c’est ne plus être assigné à résidence dans son passé, mais pouvoir – peut-être – choisir son avenir.


	 


	« Tout apprentissage est un voyage », expliquait Michel Serres dans son beau livre Le Tiers instruit1. Il ne peut donc faire l’économie ni de l’appréhension du départ ni de la peur de l’inconnu. Apprendre, en effet, c’est faire quelque chose qu’on ne sait pas faire… pour apprendre à le faire. Autant dire qu’on a besoin, pour cela, d’être accompagné, mis en confiance, assuré que, si l’on n’y parvient pas, on ne sera ni humilié ni définitivement identifié à son échec. Apprendre, c’est aller vers des mondes nouveaux où nos repères anciens seront inévitablement bousculés. Cela implique d’avoir un médiateur capable de nous aider à ne pas disqualifier systématiquement ce qui nous échappe et à faire de l’altérité un moyen de se dépasser. Apprendre, c’est relier ce que l’on découvre à ce que l’on savait déjà, reconfigurer son système de représentations pour appréhender toujours mieux la complexité du monde. Cela demande de prendre le temps de faire le point régulièrement pour formaliser ce qu’on sait. Apprendre, c’est être capable de transférer ce que l’on a appris, ailleurs et à sa propre initiative : c’est dire qu’il est indispensable d’être mis dans des situations nouvelles où l’on sollicitera notre autonomie. Apprendre, c’est tout cela et bien d’autres choses encore… Et c’est ce que chaque professeur fait au quotidien.


	 


	Jean-Pierre Marcadier le sait, plus que tout autre. Et, pour l’avoir vu travailler avec ses élèves, je peux en témoigner. Mais avec cet ouvrage, il nous propose d’explorer ce qu’est apprendre, à travers des expériences particulières qui en présentent en quelque sorte un condensé : les voyages scolaires. C’est un coup de génie : car la manière de concevoir et de mettre en œuvre les voyages qu’il décrit ici résume tout ce que nous savons sur l’apprentissage. C’est pourquoi ce livre, non seulement, permettra aux professeurs d’engager de nouvelles et belles aventures pédagogiques, mais il aidera tous ses lecteurs à découvrir ce qui structure l’acte d’apprendre et à comprendre en profondeur ce qu’est vraiment un apprentissage. Car, non seulement on verra comment voyager peut permettre d’apprendre, mais aussi comment organiser tout enseignement comme un voyage est la meilleure façon d’aider les élèves à apprendre. De précieuses leçons pour qui, comme Jean-Pierre Marcadier, ne désespère pas que l’école, aujourd’hui, puisse encore quelque chose pour le futur de nos enfants et l’avenir du monde.


	 


	Philippe Meirieu,


	professeur honoraire en sciences de l’éducation,


	chercheur et militant en pédagogie.







Prologue


	 


	 


	 


	On l’accuse d’insignifiance, on l’isole dans les activités annexes ou subalternes, on le plonge dans le champ périscolaire ou extrascolaire, on le blâme négligeable et dérisoire, et on ne l’organise, en fin d’année scolaire, que comme une récompense, un divertissement ou un rituel de méritocratie. 


	Aujourd’hui, en sortant de l’école, nous spéculons sur une société mondialisée, une économie globalisée, une culture cosmopolite. Dans notre quotidien musical, artistique, sportif, linguistique, les frontières sont depuis longtemps anémiées, la découverte de l’autre et de l’ailleurs se mesure à l’aune d’une richesse universelle inépuisable. Dans ces mutations endémiques, l’école du XXIe siècle déploie une existence du monde par des représentations bien souvent abstraites devant un public plongé dans une réalité virtuelle et médiatisée. 


	La pédagogie du voyage pourrait se construire par cette correspondance des apprentissages entre l’abstraction et la réalité, par une démarche d’explorateur, voire d’anthropologue, et par une curiosité qui chercherait à détrôner l’accoutumance à l’ennui. Dans cette pédagogie du voyage, les questions péremptoires du temps scolaire, des lieux, des élèves concernés et des modalités à surmonter obstacles et réticences ne sont pas à esquiver : elles conditionnent la nature du projet. Une littérature du voyage prestigieuse peut accompagner le projet vers des stratégies d’écriture, de transmission et de démultiplication des actions et des enseignements.


	Le voyage scolaire s’écrit résolument au pluriel, les parcours thématiques sont légion et confortent aisément une approche pluridisciplinaire et décloisonnée. Aujourd’hui, il offre aussi un espace écoresponsable : voyage scolaire en cogestion avec les classes, en appui aux fondements du tourisme durable et raisonné, d’économie sociale et solidaire et d’éducation environnementale. 


	 


	Témoignage d’un projet scolaire en lycée professionnel durant plus de trente années, autour d’un journal lycéen, dont les voyages scolaires ont évolué en grands reportages en France ou en Europe, pour des classes de CAP ou de Brevet des métiers d’art. 


	Ce livre ouvre l’analyse sur trente-cinq expériences de voyages scolaires réalisées dans le cadre de ce projet, autant de pistes à explorer ou d’expéditions à s’approprier ; trente-cinq histoires pédagogiques, de temps à autre insolites qui ont su laisser des traces dans la scolarité de lycéens qui parfois n’avaient jamais franchi la frontière du département ou de la région. Le sociologue François Dubet a exploré les injustices dans le monde scolaire en fonction de l’origine sociale de chacun2 : « Les enfants des groupes les plus favorisés ont une sorte de connivence immédiate avec la culture scolaire, alors que les enfants des groupes les moins favorisés doivent s’acculturer à un monde scolaire qui leur restera toujours un peu étranger. » Il corrobore ce constat en rappelant l’efficacité des parents les plus favorisés à guider leurs enfants vers les cours particuliers, comme vers les voyages scolaires linguistiques. 


	Le voyage scolaire, lorsqu’il s’adresse à la totalité du groupe classe, c’est aussi cet outil de démocratisation de l’école de la République : offrir à tous une ouverture concrète sur le monde à travers la culture scolaire.
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	Le voyage scolaire,


	une histoire qui accompagne l’école ?


	 


	 


	 


	C’est une longue histoire déjà que traverse le voyage scolaire, une histoire élitiste sous l’Ancien Régime et la monarchie, et républicaine dans les siècles suivants. Dans l’époque contemporaine, les enjeux se sont démocratisés, dans un cadre plus normalisé et collectif d’une école qui évolue peu à peu vers l’instruction obligatoire pour tous de Jules Ferry, la gratuité de l’enseignement et le principe de laïcité. Les pédagogues comme les politiques se sont emparés du sujet, des précurseurs de l’École Nouvelle, aux réformes démocratiques du Front Populaire, aux projets ambitieux de l’après-guerre avec le Conseil National de la Résistance et jusqu’à la construction de l’Union européenne. 
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	La peregrinatio academica des étudiants du Moyen-Âge


	 


	De tout temps, le voyage s’est imposé aux civilisations, souvent par utilité ou nécessité, et parfois même comme une exigence vitale. Longtemps en Europe, le voyage révélait une intention pratique, la mise en œuvre d’un objectif : voyage des marchands pour les échanges commerciaux dans les foires, voyage religieux par les pèlerinages, ou voyage culturel, en particulier chez les humanistes du XVe siècle sur les traces des vestiges de l’Antiquité.


	Les voyages d’étudiants sont déjà inscrits dans le collectif, on fait la route ensemble, on s’immisce dans les caravanes de pèlerins ou de marchands, on fait preuve de solidarité…


	 


	Mais, dès sa naissance, l’université s’inscrit dans un cadre universel, et la mobilité étudiante est encouragée. Les étudiants des familles nobles sont incités à voyager pour aller « aux études », à pratiquer la peregrinatio academica, pérégrination académique consistant à circuler d’une université à l’autre. Partout en Europe, la langue de l’enseignement et de la culture savante est le latin ; la Chrétienté est toute puissante, et les langues vernaculaires sont reléguées essentiellement pour les besoins de la vie quotidienne. Les étudiants suivent les mêmes routes, terrestres ou fluviales, que les marchands, les diplomates ou les pèlerins. Le voyage est généralement proportionnel au statut social de l’étudiant voyageur, il nécessite souvent une richesse personnelle ou du moins des moyens financiers et des relations que les jeunes nobles fortunés ont acquis de leurs parents et qui renforcent leur détermination.   


	Le médiéviste Jacques Verger, dans son étude sur la mobilité étudiante au Moyen Âge,3 démontre que pour accompagner l’étudiant face aux difficultés du voyage : « il existait des usages établis, des routes balisées, des institutions précisément créées à son intention. » Aux côtés des nations universitaires qui regroupent les étudiants d’une même université et natifs d’une même région, les collèges et les confréries jouent également ce rôle d’accueil et d’encadrement, favorisant les contacts avec leurs compatriotes. Les voyages d’étudiants sont inscrits par évidence dans le collectif, on fait la route ensemble, on s’immisce dans les caravanes de pèlerins ou de marchands, on loge dans les mêmes maisons, on fait preuve rapidement d’une certaine solidarité. Jacques Verger, dans cette même étude, définit les apports de ces voyages d’études : « Aux étudiants voyageurs, la peregrinatio academica n’apportait pas seulement une formation intellectuelle prestigieuse et des titres enviés, elle représentait, pour le temps des études et bien au-delà, une expérience humaine irremplaçable, qui trempait le caractère, élargissait les horizons, créait des liens sociaux, d’amitié ou de fidélité, particulièrement durables. » Des acquis et des compétences singulièrement proches de nos objectifs dans les mobilités lycéennes d’aujourd’hui.


	 


	Le Grand Tour des jeunes aristocrates au XVIIIe siècle


	 


	On l’appelle le Grand Tour : c’est un long voyage initiatique qu’entreprennent les jeunes nobles de l’aristocratie européenne pour se forger une culture cosmopolite à travers l’Europe. Il se développe dès le XVIIe siècle, et devient très en vogue au siècle des Lumières, c’est là son apogée pour les gentlemen anglais en particulier. Ils partent en Italie, pays auréolé des vestiges antiques et du prestige de la Renaissance, mais aussi en France, en Allemagne, en Hollande. Ils sont bien souvent accompagnés d’un précepteur ou d’un tuteur pour parfaire leur éducation. Ce voyage éducatif est clairement élitiste, et ce sont les parents du jeune noble qui le financent parfois à raison de plusieurs milliers de livres. 


	Au retour, le récit de voyage endossait une fonction ambitieuse, celle de faire reconnaître cette expérience vécue qui renforcerait les liens sociaux…


	On voyage en diligence, on emporte quantité de cartes, de plans et de guides de voyage, indispensables pour atteindre une auberge, dénicher un relais pour changer les chevaux ou se repérer dans l’Italie de l’époque, morcelée en une multitude de petits États aux frontières fluctuantes au gré des accords et des héritages. On emporte avec soi de quoi s’orienter, boussole et compas ; de quoi se défendre, pistolet et épée ; de quoi se soigner, coffret de médecine, le vitriol pour purifier les eaux malsaines, ou la lavande pour chasser les punaises ; mais aussi un nécessaire d’écriture pour rendre compte du voyage ! Au retour, le récit de voyage endossait une fonction ambitieuse, celle de faire reconnaître cette expérience vécue qui renforcera les liens sociaux.


	On raconte le passage des Alpes comme redoutable, il faut affronter bandits de grands chemins et routes de montagnes parfois impraticables, il faut parfois démonter la voiture et la faire transporter par des mulets, tout en poursuivant le voyage en chaise à porteurs. On part jusqu’à Venise, porte de l’Orient, on visite Rome et le Colisée, on se dirige vers Naples et les sites de Pompéi et Herculanum récemment découverts. Le Grand Tour des jeunes aristocrates recèle de nombreux intérêts et bénéfices : il permet de se familiariser avec les langues vivantes, de parfaire sa formation politique en comparant les systèmes des différents états, et les historiens évoquent une ultime fonction éducative, l’éducation sexuelle, l’étape de Venise aurait favorisé longtemps ce but, remédier aux chagrins d’amour ou offrir un programme érotique inavoué !


	 


	Le voyage républicain sous la révolution en 1789


	 


	Louis-François Portiez est un député de l’Oise élu sous la Convention en 1792. L’éducation est certainement l’un des sujets les plus discutés dans la période révolutionnaire, l’enjeu est de taille, que les idées nouvelles soient transmises au peuple rapidement. Mais le voyage scolaire n’est assurément pas un sujet de débat habituel. Pourtant, le député Portiez est l’auteur d’un rapport d’une quarantaine de pages intitulé Des voyages, de leur utilité dans l’éducation4. C’est un des nombreux textes sur l’éducation publique, mais le sujet est sans précédent, même si les idées de Rousseau sont diffusées et fortement discutées à l’époque, y compris celles sur les voyages dans le livre V de Émile ou de l’éducation.


	Le voyage scolaire, une pratique éducative, dans une dimension publique, civique et collective…


	Les propositions de Louis-François Portiez sont totalement inédites, il intègre le voyage scolaire comme une pratique éducative, dans une dimension publique, civique et collective. L’universitaire Gabor Gelléri détaille dans son étude5 de 2013 les modalités de ces voyages scolaires : « Il ne s’agit ni d’un voyage individuel ou en petit groupe ni d’une migration massive ; c’est un voyage collectif, pour un nombre important de voyageurs, sans être un mouvement de migration. Quant à la motivation, ce n’est pas un voyage voulu par le voyageur, ni forcé ni commandé par une institution – ce voyage est obligatoire, comme l’éducation. Sans grande exagération, nous pouvons dire que Portiez invente ici la “classe verte” – une classe verte qui est très distinctement bleu-blanc-rouge. » Dans ces voyages scolaires, Portiez ne souhaite pas pour autant impliquer tous les élèves, mais seulement un nombre limité d’entre eux : une élite, mais non constituée par les classes sociales. La grande innovation, c’est que le député imagine un choix démocratique, les privilégiés étant choisis par leurs camarades !


	Dans le sillage de la Révolution, on peut se demander en quoi ces voyages scolaires renforcent l’idéal républicain. Certes, le député reprend l’idée des vertus du voyage pour le développement physique des jeunes, refrain récurrent déjà dans les réformes en cours. Mais son objectif est plus idéologique, comme le mentionne Gabor Gelléri : « Le but principal du voyage à l’étranger est que, face à l’exemple des imperfections de l’étranger, les jeunes voyageurs soient confirmés dans l’amour de leur patrie, qu’ils voient sa perfection – y compris la perfection de son système. » Le député suggère même un parcours social et citoyen lors des voyages à l’intérieur du pays, visite d’une ville commerçante, d’une hutte des pauvres, ou encore les commémorations des actes héroïques de la jeune république ! Le voyage républicain de Portiez est sensé rendre la république possible auprès des nouvelles générations : il en démontre la supériorité, il en inculque les valeurs, et en réinterprète le paysage. Le projet pédagogique fut peu considéré à l’époque, il n’en porte pas moins des propositions révolutionnaires, le voyage devient une démarche collective, il n’est plus réservé à une élite aristocratique, et il est intégré dans le projet républicain. 


	 


	Les excursions et échanges de l’Éducation Nouvelle


	 


	Dès leur origine, les pédagogies nouvelles tendent à bouleverser l’espace traditionnel de la classe et se développent avec une volonté d’ouverture sur le monde. De nombreuses pratiques « hors les murs » sont valorisées dans l’école nouvelle : correspondances, journaux de classe diffusés à l’extérieur, fermes pédagogiques, sorties et voyages scolaires dans des espaces plus ou moins lointains. Les projets d’ouvertures de l’école se sont multipliés : ouverture sur l’environnement dans le cadre de l’éducation sensorielle, ouverture sur le quartier dans une démarche civique, ouverture vers les autres dans une démarche solidaire.


	Déjà, au XIXe siècle, le pédagogue suisse Heinrich Pestalozzi, précurseur des courants de l’École nouvelle, encourage les excursions à pied des élèves. Dans l’institut d’Yverdon qu’il dirige à partir de 1804, les randonnées durent parfois plusieurs semaines, et on emmène les élèves voir les Alpes et les pays voisins. Ces excursions obligatoires, sous forme de voyages scolaires, sont au service de l’observation directe, elles font partie intégralement de l’enseignement des sciences naturelles et de la géographie. Avant le voyage, on prépare collectivement le projet, on étudie les cartes, on choisit l’équipement nécessaire à l’excursion, et on travaille sur des récits de voyage décrivant les sites qui seront visités.


	Réprouver l’école comme un milieu artificiel, un univers factice et privilégier les apprentissages en contact direct avec le monde extérieur, la vraie vie qui entoure l’école…


	Plus tard, Célestin Freinet développe la correspondance scolaire et le voyage-échange. Il évoque ces échanges interscolaires dans son ouvrage pratique de pédagogie de l’école moderne6 : « De classe à classe pour les écoles pratiquant le texte libre, mais n’éditant pas encore de journal scolaire ; au sein d’équipes constituées par nos services pour les écoles possédant un journal. » Le voyage scolaire n’est pas une finalité, il est davantage un outil dans le prolongement des travaux de correspondances ou de journal d’école. Mais, les uns comme les autres, sont conçus comme des échanges interclasses ou inter-écoles, par lesquels on coopère, on échange, on travaille. Le dessein de Célestin Freinet est bien de réprouver l’école comme un milieu artificiel, un univers factice, et de privilégier les apprentissages de l’enfant en contact direct avec le monde extérieur, la vraie vie qui entoure l’école.


	 


	Les classes promenades du Front Populaire


	 


	La classe promenade est née en 1909 de l’initiative d’Edmond Blanguernon, inspecteur d’académie de la Haute-Marne, puis a été utilisée par Célestin Freinet. Mais c’est sous le Front Populaire, portée par le ministre Jean Zay, qu’elle devient une discipline à part entière dans les programmes de 1938. Sortir de l’école, s’ouvrir sur la nature et les hommes, apprendre à observer, la classe promenade devient une véritable activité transdisciplinaire à visée éducative. Les instructions ministérielles préconisent en effet les activités dirigées, directement inspirées des tendances de l’École nouvelle et exploitant les ressources du milieu local. Un après-midi par semaine en plein air, les enfants des écoles primaires partent ainsi en classe promenade, dans les villes autour de visites d’usines, de musées, de jardins ou de monuments, et dans les campagnes, autour de visites d’exploitations agricoles, de lieux historiques, d’étude de curiosités naturelles ou de séances d’herborisation.


	Pour favoriser une rénovation des pratiques pédagogiques dans le secondaire, Jean Zay tenta de faire sortir enseignants et élèves de leurs salles de classe par l’instauration des loisirs dirigés. Jean-François Condette, historien universitaire, rappelle dans les Cahiers pédagogiques7 comment le ministre cherchait à créer un espace de liberté et de pédagogie active : « L’idée est de faciliter, à partir de ce temps scolaire spécifique, la diffusion de germes de novation capables d’opérer ensuite la rénovation de l’ensemble du système éducatif. » Les voyages et visites dans les musées, les usines, les sites géologiques ou les classes nature se multiplient. Mais l’impact de cette réforme est profondément réduit, par la pesanteur du système éducatif amplifiée par une opposition conservatrice qui rejette cette initiative du Front Populaire craignant une extinction de l’enseignement secondaire classique. 


	Marcel Ruby, auteur d’une biographie8 de Jean Zay, rappelle tout l’intérêt que porte le ministre de l’Éducation à une politique des loisirs au service de tous. En décembre 1936, jean Zay reçoit d’ailleurs solennellement à la Sorbonne le fondateur du scoutisme, le populaire Baden-Powel à l’occasion du 25e anniversaire de la création des Éclaireurs de France. Il déclare dans son discours de bienvenue : « Les méthodes scolaires gagneraient à faire des emprunts au scoutisme, qui représente une magnifique réalisation de l’esprit démocratique. »


	Les réformes pédagogiques de Jean Zay et sa conviction de la nécessité d’ouvrir l’école et de démocratiser les loisirs…


	Les réformes pédagogiques de Jean Zay et sa conviction de la nécessité d’ouvrir l’école et de démocratiser les loisirs, étaient saluées par la grande partie des enseignants, par les partis composant le Front Populaire, les syndicats et même par les courants de l’Éducation Nouvelle. Le ministre comptait cependant de nombreux détracteurs qui allaient se réveiller quelques années plus tard, années noires de l’occupation et du maréchal Pétain. Jean Zay est incarcéré en 1941, il écrit cette année-là dans son essai rédigé en prison Souvenirs et solitude9, que les opposants revanchards du Front Populaire accusent ses réformes d’organiser la fainéantise ouvrière : « Seule, l’étude du calcul et de l’orthographe, la tête penchée sur un pupitre, leur paraissait du vrai travail. » Il rappelle les invectives au Palais du Luxembourg de plusieurs sénateurs conservateurs qui s’écriaient : on ne fait plus rien dans nos écoles ! Les enfants vont se promener ! Attaque directe aux dispositifs des classes promenades et des loisirs dirigés.


	 


	Les voyages scolaires dans l’école d’après-guerre


	 


	À la Libération se forme un vaste élan de cohésion nationale, le Conseil National de la Résistance (CNR), puis le Gouvernement Provisoire reprennent le programme initié par le Front Populaire. En juin 1947, le plan Langevin-Wallon est mené à son terme, il a été façonné pendant plusieurs mois par une commission ministérielle dirigée par deux intellectuels, Paul Langevin, puis Henri Wallon. C’est un projet ambitieux qui avait pour objet la démocratisation de l’école, l’égalité des chances et l’émancipation des jeunes de toutes les classes sociales. Il n’a jamais été appliqué, mais il reste un texte de référence en matière d’éducation. 


	La pédagogie active est clairement encouragée, inspirée des pratiques de l’Éducation Nouvelle. Le chapitre VI énonce les propositions d’éducation morale et civique, de formation de l’homme et du citoyen ; il préconise clairement une pédagogie d’ouverture sur la cité et des travaux dirigés en dehors de l’école : « C’est moins par les livres et les cours que par les visites, les enquêtes, les recherches personnelles que les adolescents seront conduits à l’analyse critique de la structure sociale, administrative et politique. » Le plan Langevin-Wallon présente également une approche exceptionnelle et inaccoutumée de l’Éducation populaire, où les enseignants sont incités à organiser avec les populations de tous les territoires des excursions géologiques, botaniques, ou archéologiques, entre autres manifestations.


	Les enseignants sont incités à organiser avec les populations de tous les territoires, des excursions géologiques, botaniques, ou archéologiques…


	Cet enjeu d’émancipation des jeunes et des citoyens est au cœur des pratiques de l’Éducation populaire. Dès le siècle des Lumières, l’aspiration à une éducation pour tous apparaît comme une nécessité pour lutter contre l’obscurantisme. Dans la France de l’après-guerre, l’Éducation populaire est portée par de nombreux courants pédagogiques, dont la Ligue de l’enseignement, créée un siècle plus tôt par Jean Macé, demeure un élément fondateur. Bien qu’elle s’adresse aux citoyens en général et non spécifiquement à la population scolaire, et qu’elle se positionne en complément de l’enseignement formel, ses méthodes, sa démarche militante et son engagement dans la laïcité offrent un rayonnement et une source d’inspiration dont l’école républicaine bénéficie. Voyages éducatifs, colonies de vacances, mouvements du scoutisme et fédérations sportives, à travers leur histoire et leur philosophie respectives, commencent à accueillir des millions d’enfants et de jeunes, en France et à l’étranger, autour des mêmes valeurs fondamentales de mixité sociale, d’émancipation, de coopération et de solidarité.


	Le 22 janvier 1963, l’Office franco-allemand pour la Jeunesse (OFAJ) est créé par le Traité de l’Élysée, signé par le Président Charles de Gaulle et le Chancelier fédéral Konrad Adenauer. Dès sa création, l’accord10 annonce : « L’Office a pour objet de resserrer les liens qui unissent les jeunes des deux pays, de renforcer leur compréhension mutuelle et, à cet effet, de provoquer, d’encourager et, le cas échéant, de réaliser des rencontres et des échanges de jeunes. » La coopération franco-allemande est ainsi née dans le contexte de l’après-guerre, avec l’intention salutaire d’encourager les relations entre les jeunes des deux pays. Les échanges scolaires et les jumelages entre la France et l’Allemagne débutent et se diversifieront au fil des années, prémices d’une Europe scolaire en construction quelques décennies plus tard. 


	 


	Les voyages et projets pédagogiques d’après 1968


	 


	Libertaire, le mouvement de Mai 68 est porteur d’un idéal politique très critique vis-à-vis de la société de consommation, de l’autoritarisme et de l’impérialisme. Dans le domaine scolaire, on s’insurge contre les lycées-casernes et les lycées-usines, on discute liberté d’expression et libération de la sexualité, on revendique des activités culturelles et l’ouverture vers le monde extérieur, on milite pour une forme de reconnaissance collective du statut de lycéen ; on récuse à tout prix cette école où il faut apprendre par cœur, bannir toute discussion, accumuler des connaissances et savoir les restituer. 


	Ce schéma semble en effet révolu. Même si Mai 68 semble n’avoir eu qu’un impact limité sur les structures éducatives et la libération de la pédagogie, les revendications ne sont pas totalement vaines : on ne fera plus vraiment la classe de la même façon. Le déclin du discours magistral et impérieux dans l’organisation des apprentissages, le travail en groupes, la prise en compte de l’individualité des élèves ne sont que quelques exemples de modalités qui, progressivement, deviendront des questions tangibles. Le décret du 8 novembre 1968 reconnaît ainsi l’existence des délégués de classe et les foyers socio-éducatifs créés dans le second degré en vue d’organiser des activités culturelles périscolaires sous la responsabilité conjointe d’élèves et d’enseignants. Les voyages scolaires restent assurément un point marginal dans les revendications, mais l’évolution des modalités d’apprentissages renforcera peu à peu les perspectives de leur pratique.


	On ne fera plus la classe de la même façon : le déclin du discours magistral, le travail en groupes, et la prise en compte de l’individualité des élèves favorisent la pédagogie de projet…


	Le XXe siècle apporte, au gré des politiques éducatives des ministères, une institutionnalisation d’actions, plus ou moins conciliable avec une forme de pédagogie de projet, et qui peut faciliter les voyages scolaires, même si cet objectif n’en est pas la finalité : classes découvertes, activités extrascolaires, innovations, projets d’actions éducatives (PAE), projets pluridisciplinaires à caractère professionnel (PPCP), classes à projet artistique et culturel (PAC), démarches de co-intervention et de chef-d’œuvre, plus récemment, dénommé depuis peu simplement « projet » en enseignement professionnel. Les structures logistiques d’accompagnement des voyages scolaires se renforcent au fur et à mesure que les besoins augmentent. Les auberges de jeunesse se modernisent et offrent partout sur le territoire européen, voire mondial, des hébergements compatibles avec les voyages scolaires. Les voyagistes, qu’ils soient issus des mouvements de l’Éducation populaire comme la Ligue de l’enseignement ou d’autres à visée plus lucrative, développent et spécialisent des offres jusqu’aux projets clés en main souvent décriés. D’autres officines se concentrent sur les séjours linguistiques, en particulier avec l’Angleterre, en immersion dans des familles d’accueil, avec toutes options possibles de cours de langue et d’enseignements à la carte.


	 


	Les échanges et partenariats de l’Union européenne


	 


	En 1971, les ministres de l’Éducation des neuf pays de la Communauté européenne s’accordent sur le principe d’une coopération dans le domaine de l’éducation, et dès 1987, les étudiants commencent à partir en Erasmus pour une année universitaire. Dans le domaine scolaire, des programmes sont peu à peu dédiés à l’éducation et permettent à des milliers d’élèves du 1er et du 2nd degré de prendre part à des voyages scolaires sous forme de mobilités pour réaliser un échange ou un partenariat avec Comenius, un stage professionnel à l’étranger avec Leonardo, et d’autres dispositifs dans le domaine de la jeunesse et des sports, par exemple. L’ensemble des programmes européens fut regroupé sous l’égide d’Erasmus+ en 2014.
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	Les voyages scolaires évoluent dans le sillage des grands évènements, ils sont propulsés à l’avant-scène lors de manifestations internationales et ils sont tributaires du même désarroi que la population lors de crises sanitaires par exemple. Pour la première fois dans l’histoire récente, le 3 mars 2020, en raison de l’épidémie de Covid-19, le ministre de l’Éducation nationale suspend la totalité des voyages scolaires. La décision du gouvernement surprend tout le monde, la mesure est assujettie d’une durée inconnue et crée une crise inédite. Dans les établissements, les équipes sont plongées dans un dilemme sans précédent et souvent isolées face aux circulaires institutionnelles obscures et à la pénurie d’informations. Annuler ou reporter les projets de voyages scolaires, certes, mais les conditions de remboursement auprès des prestataires, voyagistes, compagnies de transport et organismes d’hébergement tournent rapidement à la confusion et à la déroute. Le programme Erasmus+, lui, s’est adapté dès 2020 pour tenir compte du contexte sanitaire, par la mise en place de mobilités hybrides qui associent des activités virtuelles, comme l’apprentissage et les échanges à distance avec une mobilité physique à l’étranger à une date ultérieure dès que la situation le permettra.


	Pour la première fois dans l’histoire récente, en raison de l’épidémie de Covid-19, le ministre suspend la totalité des voyages scolaires, la décision surprend et crée une crise inédite…


	Le samedi 1er février 2020, le Royaume-Uni se retire de l’Union européenne, le Breixit est un évènement majeur en Europe, et les incidences sur les voyages scolaires sont tangibles. La destination britannique est en chute libre, les directives sont devenues un casse-tête administratif, en particulier pour les élèves ressortissants d’états non européens, pour lesquels le passeport est désormais obligatoire accompagné d’un visa coûtant une centaine de livres ! Face au diktat du Breixit, les établissements se tournent en masse vers l’Irlande ou Malte. Par ailleurs, le Royaume-Uni a choisi de ne plus participer aux échanges Erasmus+, il devient un pays tiers non associé dans le cadre du nouveau programme européen.


	En 2023, le rapport annuel de l’Agence française Erasmus+ considère les résultats de l’appel à projets de l’année précédente comme exceptionnels ! La France devient le premier pays d’envoi pour les secteurs de l’enseignement scolaire et de l’enseignement et formation professionnels. Au total, plus de 136 000 mobilités Erasmus+ ont été financées en 2022 pour les différents secteurs de l’éducation et de la formation.
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	Construire le voyage scolaire


	 


	 


	 


	Dans sa mallette de stratégies pédagogiques, l’enseignant dispose de multiples outils, et à l’image de l’artisan ou de l’architecte, il cherche à mettre en œuvre de véritables stratagèmes afin d’organiser et de planifier au mieux les objectifs d’apprentissages pour la totalité des élèves. Pour l’enseignant, comme pour l’artisan, c’est une démarche de projet, avec ses codes, sa progression et ses objectifs. Le voyage scolaire ne se conçoit qu’à travers le prisme du projet pédagogique, de sa construction collective et de la richesse de ses apprentissages.


	 


	De fausses bonnes idées


	 


	

		
Le voyage de Jules. Jules est heureux, son professeur lui a promis un voyage sur la Costa del Sol en mai prochain, quand le travail sera fini, quand le programme sera bouclé, quand l’année sera terminée. Il fera beau d’ailleurs à cette saison et les plages de Malaga ne seront pas encore bondées. Jules a raison, il passera un bon moment avec ses copains après cette année scolaire difficile… Rituel de fin d’année, le voyage scolaire a suivi dans bien des cas la trajectoire du tourisme de masse, sur des sites enchanteurs et des désirs de divertissement… Sortir de l’école pour échapper à l’école confère le voyage scolaire dans une dimension ludique, un moment de loisir, une échappatoire presque cathartique si l’année s’est avérée douloureuse. L’ambition du projet relégué dans le calendrier de fin d’année scolaire s’en trouve sérieusement atrophiée. Les enjeux pédagogiques eux-mêmes deviennent futiles, puisqu’on annonce déjà les vacances d’été ! Le rituel est orienté vers le bilan de l’année, pour le mieux, il se conjugue au passé, sur des notes d’autosatisfaction et des souvenirs de réussite avérée, il n’engage rien sur le présent des situations d’apprentissages ni sur l’avenir de compétences à acquérir. Le degré zéro du voyage scolaire, au-delà de la métaphore linguistique, confère la sortie pédagogique à un acte non projeté sur la progression des apprentissages, et dont les conséquences sont rendues fortuites et aléatoires. L’école s’en trouve étrangement repliée sur elle-même, puisque totalement étrangère à cette ouverture sur l’extérieur. 


		
Le voyage de Lorette. Lorette a très peur ce mois-ci, dans son lycée, on proposera aux meilleurs élèves des classes de Seconde un voyage à Venise. Elle doit maintenir sa moyenne nettement au-dessus de 15,5 et dépasser ses copines en maths et en anglais. Lorette a bien raison, c’est une belle opportunité ce voyage scolaire, et les participants seront tous motivés et intéressés. C’est le voyage récompense, une sorte d’objet mythique précédé d’une quête de quelques mois pour décrocher la gratification. On instrumentalise l’épreuve, on en parle dans les classes, on raconte le voyage de l’année précédente avec appétence, on encourage et on motive, il faut entretenir la compétition, il n’y a pas de places pour tout le monde, le voyagiste affrète des bus de cinquante places uniquement. C’est la carotte ou le bâton, la récompense pour les élus, l’exclusion du projet pour les autres, et parfois, ça ne semble poser de problème à personne. Bien sûr, il y a eu les avertissements, et la règle du jeu est connue de tous, chacun a sa chance dans l’école de la méritocratie. Pourtant, des sociologues de l’éducation, comme Marie Duru-Bellat et bien d’autres, alertent depuis des années sur les enjeux risqués de la méritocratie scolaire au sein de la société : « Si l’école veut être à la hauteur de sa fonction éducative et culturelle, cela suppose qu’elle sache résister à l’emprise du mérite, qu’elle accepte de différer toute logique de compétition pour d’abord et avant tout s’efforcer d’assurer à tous une éducation solide, facteur d’émancipation, d’intégration et de justice. 11»



		
Le voyage scolaire n’est pas une marchandise. Les voyages de Jules et de Lorette furent de grands succès. Les réseaux sociaux résonnent encore des cris de joie, des repas festifs, et d’un monde merveilleux, c’est aussi une belle idée de communication qui permet aux copains restés à l’école de suivre le spectacle, ils en profitent un peu. Les marchands du voyage avaient bien fait les choses, ils ont l’habitude, ils savent faire, ils connaissent la psychologie des ados, les effets de mode et les tendances de l’année. Le voyage est « clé en main », c’est plus simple pour tout le monde, même pour l’administration du lycée qui ne couvre les frais que d’un seul prestataire. Le voyage scolaire est aussi une marchandise, on le choisit sur catalogue, on le réserve, on le commande et on le paye avant de le consommer. Cette logique individualiste et productiviste, Philippe Meirieu l’énonce comme une impasse flagrante, un ancien modèle que l’école doit repenser avec l’idée qu’un autre monde est possible : « Quand la société fait miroiter à nos enfants un monde-magasin offert à leurs caprices, notre éducation doit leur faire découvrir un monde-trésor, un espace de recherche fabuleux offert à leur curiosité. »12 La petite note éthique qui bataille en nous contre le consumérisme murmure bien qu’on peut faire différemment, que ni la législation ni la comptabilité publique n’interdisent de faire autrement. Construire le voyage scolaire soi-même, c’est bien sûr entrer dans la démarche de projet, opérer des choix, et valider des décisions, mais aussi personnaliser une intention pédagogique, la façonner selon ses ambitions, ses objectifs, ses besoins et la relier ainsi sereinement au projet de classe.





	Le voyage scolaire est aussi une marchandise, on choisit sur catalogue, on réserve, on commande et on paye avant de consommer…


	

		
Le voyage scolaire est une activité scolaire. Cette revendication est irrécusable. Pour l’enseignant, le voyage n’est pas une activité en dehors (extrascolaire) ni autour (périscolaire) de l’école, il n’est pas détaché du système scolaire ni du temps scolaire, même s’il en transgresse les horaires. Il n’est assurément pas question de contourner cette définition, et toute l’habileté du pédagogue-organisateur du voyage scolaire se concentrera sur une virtuosité de conviction afin de positionner le projet à l’intérieur de la progression scolaire. Il faudra certes évacuer les contraintes financières, briser les blocages éventuels d’élèves comme de parents, et surtout mobiliser la totalité de la classe dans une démarche collective de construction. Si chacun dans la classe s’approprie le projet de voyage scolaire, dans une démarche globale du fonctionnement de l’année, les réticences ne peuvent que décroître et s’estomper. L’enjeu de ce positionnement dans le champ des activités scolaires semble capital pour implanter formellement le voyage scolaire en dehors d’un terrain aléatoire, marginal ou dérisoire.





	 


	Une démarche de projet 


	 


	Considérer le voyage scolaire avant tout comme un projet, ou comme inhérent à un projet lui confère une autorité nouvelle. Le voyage devient à ce titre un outil ou une stratégie pour atteindre un objectif selon des exigences spécifiques.


	

		
Construire une stratégie de projet. La construction du projet de voyage scolaire sur l’ensemble de l’année est ainsi propice à tous les enjeux d’appropriation par les élèves et aussi de différenciation en fonction des besoins de chacun. Comme pour tout acte pédagogique, l’analyse de situation initiale va conditionner les besoins et les intérêts du projet, elle va conduire à formaliser les objectifs et établir face à chacun d’eux des stratégies. Les effets attendus et espérés du voyage scolaire sont à la fois de dimension cognitive pour enrichir les apprentissages des savoirs scolaires, en particulier par un rapport direct avec la réalité, mais aussi d’une dimension qui permet d’installer plus solidement ces mêmes acquis, objectifs relationnels, affectifs, de motivation, d’autonomie et d’intégration dans un collectif en construction. Il s’agit là des deux grandes finalités qui traversent le monde de l’éducation, instruire et éduquer, transmettre des connaissances et préparer à la vie sociale et citoyenne, finalités qu’on oppose et qu’on associe au gré des parcours pédagogiques. En matière d’éducation à la citoyenneté, il y a très peu de recettes miracles, la pédagogie de projet reste cependant un atout considérable, Jean-Michel Zakhartchouk le présente ainsi dans son étude sur la transmission des valeurs de la République13 : « Le parcours citoyen repose en fait en grande partie sur une pédagogie de projet. Il s’agit à la fois d’un moyen privilégié d’acquérir les compétences évoquées plus haut, qui sont indispensables à l’exercice de la citoyenneté, et de vivre une expérience collective autour d’un projet. » L’auteur poursuit en expliquant comment, dans l’équipe, on apprend à négocier, à se répartir les tâches, à planifier dans le temps, à communiquer avec l’extérieur… Le voyage scolaire est ainsi parfaitement intégré dans une stratégie d’ensemble. Il est délimité dans le temps, une journée ou une semaine, et il se construit avec un avant (mise en place) et un après (restitution), il s’anime comme un long fil directeur qui propulse l’année scolaire à travers cette planification.


		
Préparer et associer les élèves de la classe. Planifier, comme un scénario dont l’action principale est la séquence sur le terrain qu’on entoure de tableaux préliminaires et de scènes ultérieures jusqu’au dénouement final. Planifier, comme une construction collective, une action commune sur le terrain et une réalisation collégiale pour partager l’histoire. La préparation du voyage apparaît indispensable, le défi est de partager cette préparation avec les élèves, en début d’année scolaire, ou l’année scolaire précédente. Assurément, certains choix techniques dépendent des prises de contact, de démarches administratives, d’impératifs comptables ou de logistique pure, mais les élèves ou leurs représentants, délégués de classe ou de projet, peuvent être associés, concertés, invités aux réunions préparatoires. Le programme du voyage scolaire correspond à la planification de l’expédition, elle suppose là aussi des choix sur les visites et les activités qui peuvent être partagés. La préparation pluridisciplinaire au projet entrouvre une multitude de démarches didactiques, depuis l’étude des récits de voyage, aux expériences en laboratoire, aux recherches historiques, artistiques, ou professionnelles. Le cadre scolaire n’étant plus figé, il est légitime d’organiser les apprentissages en collectif, de constituer groupes de recherches et équipes de travail au gré des besoins et des exigences de la dynamique de classe… 


		
Prévoir les outils de restitution et de transmission du projet. Au retour du projet, au-delà d’évaluations formelles et sommatives, la finalité s’illustre par un jeu de restitutions du voyage aux modalités écrites, orales, graphiques, techniques, etc. L’inventaire des exploitations potentielles du voyage est très vaste, elles correspondent aux objectifs d’apprentissage identifiables et fixés initialement par l’équipe, et peuvent prendre la forme de récits et carnets de voyage, d’expositions, d’interventions orales, de projections d’images ou de films, de créations professionnelles, et mille autres expressions encore. Ces productions concrètes se construisent souvent dans l’euphorie collective des souvenirs du voyage, à travers les traces écrites ou photographiques. Elles conduisent également à une diversité d’outils propres à la transmission du projet auprès des familles ou des autres classes, à une dissémination auprès d’un public plus large, à une valorisation des actions et des réalisations qui consacrent l’évènement en une forme de chef-d’œuvre accompli collectivement et dont les traces resteront dans la mémoire de l’établissement.





	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Modalités de restitution suite au voyage scolaire (exemples), ces modalités se croisent et s’associent, le « carnet de voyage » nécessitera des compétences de l’Écrit, mais aussi    graphiques et même orales si on imagine une présentation collective des travaux.
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Combiner expériences, explorations et savoirs. Dans cette démarche de projet, on peut aisément s’identifier aux précurseurs de la pédagogie active, tant la volonté est ferme que l’élève puisse devenir acteur de ses apprentissages et s’approprier ainsi plus facilement le projet. Les situations d’apprentissage générées par le voyage scolaire parviennent à associer les expériences pratiques, celles de l’exploration du terrain aux savoirs académiques, ceux de la salle de classe. Les investigations propres aux découvertes du paysage pédagogique du voyage sont autant de situations authentiques et de constructions d’expertises mises à disposition de l’élève. Dans son étude sur les capacités d’apprentissage14, Jean Berbaum associe le désir au savoir et au vouloir-apprendre : « Aimer et vouloir apprendre, c’est manifester des attitudes ou des manières d’être favorables à l’égard de l’objet d’apprentissage, à l’égard de situations nécessaires et à l’égard de soi-même. L’ensemble de l’aimer, du vouloir et du savoir apprendre permet de décrire une dynamique de l’apprentissage. » Dans ce désir ou cette affection pour l’apprentissage, la nature collective du voyage scolaire est une ressource indéniable. La vie de classe est déterminante afin que l’engagement soit collectif et porté par tous, ce collectif est d’autant plus valorisé qu’il s’accompagne d’apprentissages collaboratifs, chacun demeurant convaincu qu’on apprend mieux avec les autres, plutôt que seul ou en compétition contre eux. 





	 


	Une construction en collectif


	 


	Un voyage scolaire est une expérience humaine que l’on partage et qui peut modifier les relations entre élèves, mais aussi entre élèves et enseignants. C’est un vécu commun qui se construit en amont et qui suppose des règles communes pendant le temps du voyage, afin qu’il soit réalisable et acceptable pour chacun.


	

		
Du vécu commun au Faire ensemble. L’idée n’est pas d’instituer une parenthèse dans l’année scolaire, mais plutôt d’instaurer un climat de vivre ensemble et surtout de faire ensemble qui favorisera l’intégration de tous et qui sera durable dans la construction de la cohésion du groupe classe. C’est peut-être ça une leçon de citoyenneté, mais une leçon non dictée magistralement par l’institution, comme les coordonnateurs d’un dossier de la revue Les Cahiers pédagogiques15 le revendiquent : « Nous sommes convaincus que la citoyenneté ne se décrète pas, il ne suffit pas d’attribuer une demi-heure ou une heure d’un enseignement dédié (qu’on l’appelle EMC ou pas) pour que les élèves se mettent à “citoyenner”. En réalité, ce sont les élèves eux-mêmes qui doivent (et qui vont) construire leur citoyenneté. » Leçon de vie et construction citoyenne aussi pour appréhender la construction collective d’un voyage scolaire.


		
Du partage des choix et des expériences. Explorer le monde et le découvrir en collectif génère des échanges continus à chaque étape du projet. Le partage de l’expérience s’apparente à une complicité, reposant sur un respect mutuel et un code de vie collective qui se consolide au quotidien. Chacun comprend qu’il n’est pas le centre du monde et que cela suppose de vivre en harmonie et en citoyenneté avec les autres dans leur diversité. C’est un atout social tangible dans une démarche éducative. C’est une ouverture incontestable aux règles collectives d’une vie citoyenne, et dans ce registre, tous les outils peuvent être exploités avec le dessein d’un apprentissage aux règles de la démocratie : informer et communiquer par des réunions de projet, partager des positions par débats argumentés, opérer des choix et prendre des décisions sur le quotidien du voyage par des votes, partager les missions, les rôles, les responsabilités, mais aussi les contraintes matérielles et logistiques de la vie collective, estimer les autres dans leur différence et comprendre que la laïcité est garante des libertés de chacun, respecter et faire respecter les règles communes sur l’éthique du projet et la protection de l’environnement, garantir et assurer une solidarité envers ceux qui le nécessitent.





	Dans un voyage scolaire, chacun comprend qu’il n’est pas le centre du monde et que cela suppose de vivre en harmonie et en citoyenneté avec les autres dans leur diversité…


	

		
Des rôles et des missions pour chacun. Dans ce faire ensemble, l’enseignant devient un passeur qui pilote et coordonne la construction du collectif. Aucune construction ne se conçoit dans une forme instinctive ou spontanée. Sur toute la durée du projet, y compris dans les phases préparatoires du voyage, une organisation minutieuse va confronter une approche différenciée de chaque élève en fonction de ses propres besoins et une démarche de répartition des rôles et des missions au sein du projet. Certes, il faut considérer l’approche différenciée au sens où Philippe Perrenoud la définit16 : « Différencier, c’est organiser les interactions et les activités, de sorte que chaque élève soit constamment ou du moins très souvent confronté aux situations didactiques les plus fécondes pour lui. » En effet, un voyage scolaire offre une multitude de situations pédagogiques à travers lesquelles chaque élève peut conforter ses apprentissages, développer des compétences, progresser ou s’initier à de nouvelles expériences, voir s’affirmer dans un projet personnel ou professionnel. Divers outils peuvent ainsi être distribués dans la classe sur un objectif commun. Préparer la restitution d’une visite dans un musée ou une entreprise lors d’un voyage scolaire peut prendre la forme de l’écriture d’un récit, mais aussi d’un exposé oral, de croquis sur le vif et de dessins, d’un travail photographique, d’un projet vidéo, etc. 


		
De l’entraide et des démarches collaboratives. L’enseignant régulateur assume l’attribution des outils à chacun ou à chaque groupe d’élèves en tenant compte des besoins d’apprentissages, mais aussi des compétences spécifiques de certains, compétences technologiques ou linguistiques par exemple. Nous sommes proches ici non plus d’une démarche de compétition, mais d’un procédé de collaboration avérée, chacun ou chaque équipe accomplit une mission qui se révèle complémentaire des autres et favorise au final l’assemblage d’une œuvre collective. Il faut bien l’admettre, l’ambition de cette démarche est fatalement à contresens d’une démarche élitiste et compétitive, ce que Laurence De Cock illustre par ailleurs dans un petit ouvrage incisif sur l’école17 : « La priorité me semble être de réfléchir à des dispositifs internes permettant aux enfants de s’entraider plutôt que de stimuler davantage celui qui a déjà le pied sur l’accélérateur. ». L’intention ne sera pas d’encourager les « meilleurs » de la classe à devenir encore plus performants, mais bien de chercher à ce que les « meilleurs » en question puissent s’intégrer dans une équipe, et que les contributions des uns et des autres se mutualisent.
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